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Le vrombissement du moteur était si fort que Sophie avait presque mal à la tête. Les mains sur les oreilles, des gouttes de sueur glissant entre ses seins, elle leva les yeux vers l’hélicoptère. Le petit point gris devenait de plus en plus gros, dans le ciel uniformément bleu.
— Ça y est, il est arrivé, lui annonça Andy, le contremaître, lorsque les pales s’arrêtèrent enfin. Ne panique pas comme cela, Sophie ! Oui, Rafe Carter est le grand patron, mais ce n’est pas une raison pour avoir peur. Il ne mord pas, tout ira bien, d’accord ?
— D’accord.
Elle ajouta un geste de la tête pour donner plus de poids à sa réponse, dernière trace de la jeune fille obéissante qu’elle avait été.
La gorge nouée par l’angoisse, elle regarda ensuite Andy sortir de la véranda et courir vers l’hélicoptère dont la porte venait de s’ouvrir, laissant descendre un homme qui se passa aussitôt la main dans les cheveux. Elle était inquiète, mais pas seulement. Un autre sentiment l’étreignait, un sentiment qui faisait battre son cœur un peu plus vite.
L’homme demeura immobile quelques instants, à fixer l’horizon. Sophie était bouche bée, comme hypnotisée par cette apparition. Il portait un costume parfaitement coupé, sans doute fait sur mesure, qui soulignait un physique digne de celui d’un dieu grec.
Même si elle n’avait pas su qu’il était le propriétaire d’une des compagnies de télécommunications les plus puissantes du monde, elle aurait deviné qu’il était milliardaire. D’un seul regard. Cette ferme ne devait être qu’un loisir pour lui, un amusement. Il ne semblait absolument pas à sa place au fin fond de l’Australie, il était bien trop sophistiqué.
Rafe Carter…
Même son nom était sexy.
Depuis son arrivée à la ferme, Sophie avait entendu à plusieurs reprises des employés parler de lui, évoquer des ragots, des rumeurs. Elle s’était cependant efforcée de ne pas y prêter attention et surtout, de ne pas faire preuve de la moindre curiosité. Si elle voulait que son identité demeure secrète, mieux valait se faire aussi discrète que possible. Mieux valait également s’habiller sobrement et ne pas poser de questions sur le propriétaire de la ferme. Ce qu’elle savait néanmoins, c’était qu’il était riche, très riche, immensément riche même, qu’il aimait les avions, les hélicoptères ainsi que les belles femmes et la vie sauvage en Australie — où il venait dès que l’envie lui prenait.
Son pouls accéléra encore.
Jamais elle n’avait imaginé que Rafe Carter pourrait être aussi beau. Aussi parfait.
De son poste d’observation, Sophie regarda Andy s’approcher du patron et les deux hommes échanger quelques mots avant de prendre la direction du bâtiment principal.
Il était encore tôt, et pourtant il faisait déjà très chaud. L’été était arrivé depuis quelques semaines, si bien que parfois elle avait l’impression de vivre dans un véritable sauna. Elle essuya ses mains moites sur son short. Bon sang, pourquoi son cœur ne voulait-il pas ralentir ? Il fallait à tout prix qu’elle se calme, sinon elle allait passer pour la dernière des idiotes.
Était-ce l’arrivée de son patron qui la mettait dans cet état de panique et lui donnait l’impression que son monde était sur le point de s’effondrer ? Avait-elle peur qu’il découvre son identité et tous les stratagèmes qu’elle avait dû concevoir pour se réfugier ici, dans l’Outback australien, afin d’échapper à une étouffante vie faite d’obligations et de représentation ?
Elle n’avait jamais rencontré Rafe Carter, mais peut-être avait-il déjà vu sa photo dans un magazine. Après tout, leurs deux mondes n’étaient pas si éloignés l’un de l’autre. Que se passerait-il, s’il la reconnaissait ?
Sophie serra les poings et chassa ces questions de son esprit. Hors de question de faiblir. Carter ne la reconnaîtrait pas. Il ne découvrirait pas sa véritable identité, c’était impossible. Pour la première fois, elle profitait enfin de la vie et s’épanouissait au travail. Et elle avait bien l’intention de continuer. Ici, personne ne s’intéressait à son identité. Personne ne surveillait ses moindres faits et gestes. Ici, elle était seule, vraiment seule. C’était à la fois inquiétant et excitant.
Hélas, ce sentiment de liberté ne durerait pas. Son frère lui avait donné un ultimatum dont le terme se rapprochait à grande vitesse : il exigeait qu’elle soit de retour à Isolaverde pour Noël, ou au plus tard pour l’anniversaire de leur petite sœur, à la fin du mois de février. Dans quelques mois, tout serait donc terminé ; ce sentiment de paix et de liberté qu’elle connaissait ici disparaîtrait. Elle retrouverait le monde qu’elle avait fui et devrait faire face au futur. Mais elle le ferait à ses conditions. Elle quitterait l’Australie de la même façon qu’elle était arrivée, en toute discrétion, et quand elle seule le déciderait.
Sophie sortit de la véranda, où la chaleur était étouffante, et se dirigea vers la cuisine. Là, la ventilation rendait l’air plus respirable. Un peu plus respirable seulement, alors elle tenta de s’éventer d’un geste de la main.
Elle entendit les voix masculines se rapprocher et prit une profonde respiration. Elle ne pouvait plus faire marche arrière, désormais…
   
   
Quelques instants plus tard, Andy entra dans la cuisine, un sourire aux lèvres, suivi par Rafe Carter — qui lui ne souriait pas.
Le regard de Sophie s’attarda sur le nouvel arrivant. Rien n’était plus malpoli que de dévisager les gens, elle le savait pourtant, ses parents le lui avaient suffisamment répété. Hélas, elle n’arrivait pas à s’en empêcher. De près, elle le trouvait encore plus beau, plus séduisant. Les traits masculins de son visage étaient réguliers, absolument parfaits. Et puis, il se dégageait de Rafe Carter un charisme fou, une aura irrésistible.
Était-il conscient de l’effet qu’il avait sur les femmes ? Se rendait-il compte qu’il attirait ainsi son regard, que sa bouche était aussi sèche que la poussière du désert australien ? Et puis, comment parvenait-il à avoir l’air aussi détendu dans un costume, alors qu’il faisait si chaud ?
Comme s’il lisait ses pensées, il retira sa veste. Ses muscles se dessinaient parfaitement sous sa très ajustée chemise immaculée. Sophie songea qu’il devait faire beaucoup de sport. De nouvelles gouttes de sueur glissèrent dans son cou. Elle les essuya, puis releva les yeux. Elle croisa alors le regard couleur acier de son patron.
Celui-ci la dévisagea, la jaugea. Pourquoi la regardait-il ainsi ? s’étonna-t-elle. En général, les hommes ne la regardaient pas de la sorte. En fait, personne ne la regardait aussi franchement. Rafe Carter par contre ne semblait pas intimidé. Au contraire, il l’observait comme s’il avait tous les droits sur elle. La nervosité de Sophie augmenta encore. Pouvait-il lire en elle ? Devinait-il qu’elle le trouvait beau ? Sans doute… La voix d’Andy la sortit de ses rêveries :
— Rafe, je te présente Sophie, la jeune femme dont je t’ai parlé. Cela fait près de six mois maintenant qu’elle travaille pour nous comme cuisinière.
— Sophie…  ?
Elle frissonna. La voix de Carter était rauque et douce à la fois, sexy et ténébreuse. Tétanisée, sous le charme de son interlocuteur, Sophie était incapable de répondre. Elle esquissa un semblant de sourire, puis se força à se reprendre.
— Doukas. Sophie Doukas.
Ce n’était pas un mensonge, il s’agissait du nom de jeune fille de sa grand-mère grecque. Elle n’avait montré ses papiers à personne depuis qu’elle était arrivée ici. À cette idée, la culpabilité la gagna. Sans raison : elle n’avait pas montré ses papiers car personne ne les lui avait demandés.
— C’est un nom peu fréquent.
Le regard couleur acier de Rafe se fit plus perçant. Il fallait à tout prix qu’elle change de sujet ! Rassemblant son courage, elle se racla la gorge.
— C’est vrai. Puis-je vous proposer un thé, monsieur Carter ?
— Appelez-moi Rafe. Et, oui, je veux bien un thé. Je pensais que vous n’alliez jamais me le proposer.
Elle avait intérêt à être gentille et obéissante avec lui, il était le patron, elle ne devait pas l’oublier.
— Très bien… Rafe. Je vais m’en occuper tout de suite. Andy, veux-tu également un thé ?
— Non, merci, répondit Andy, avant de se tourner vers leur employeur : Retrouve-moi dehors tout à l’heure et nous ferons un tour rapide de la ferme.
Sur ces mots le contremaître sortit, la laissant seule avec Rafe Carter.
Seigneur…
   
   
La fébrilité de Sophie avait augmenté d’un cran. Elle avait du mal à respirer. Pourquoi se mettait-elle dans cet état ? Ce n’était pas la première fois qu’elle préparait du thé, elle en faisait dix fois par jour.
Elle attrapa la théière. Pourquoi Rafe suivait-il tous ses mouvements ? Pourquoi était-il ici, d’ailleurs ? Andy lui avait pourtant affirmé qu’il ne l’attendait pas dans l’Outback avant le printemps ; à ce moment-là, elle aurait quitté l’Australie depuis longtemps.
Plus que quelques semaines avant Noël… Entre le soleil, la chaleur quasi tropicale et tous ces oiseaux colorés qu’elle n’avait jusqu’à présent vus que dans des documentaires, elle n’y avait même pas pensé. À la demande des ouvriers agricoles, elle avait néanmoins décoré la ferme avec quelques guirlandes. Elle avait même acheté un petit sapin dans la supérette du village. Tout cela était un peu dérisoire, mais cela la changeait des fêtes de Noël d’Isolaverde.
Des images de son passé envahirent son esprit. Elle repensa aux Noëls traditionnels, dans son île natale. Elle n’avait même pas besoin de fermer les yeux pour revoir les guirlandes dorées, les bonbonnes de biscuits, l’énorme sapin éclairé par de vraies bougies installé dans la salle du trône. En dessous du sapin, une impressionnante pile de cadeaux attendait d’être distribués aux enfants de l’île par Sophie et son frère.
Une vague de solitude l’assaillit. Tout à coup, elle se sentait fragile, vulnérable. Il serait tellement facile de tout abandonner et de rentrer à la maison. Le problème était qu’elle n’en avait pas envie. Elle devait d’abord décider quelle vie elle voulait mener.
La bouilloire se mit à siffler. Si seulement Rafe Carter pouvait aller boire son thé dehors, ou dans ses appartements ! N’importe où mais loin d’elle.
Il s’appuya contre le bord de la fenêtre et la dévisagea. Il semblait n’avoir aucune envie de partir ; ni, contrairement à la plupart des gens, être gêné par le silence. Ne voyait-il pas qu’en la fixant ainsi, il la mettait mal à l’aise ? Il fallait à tout prix qu’elle se reprenne, qu’elle parle, qu’elle fasse quelque chose. Pourquoi ne parvenait-elle pas à se comporter comme s’il s’agissait d’un simple inconnu avec lequel elle devait juste échanger quelques mots polis ?
— Vous arrivez directement d’Angleterre ?
Elle sortit une bouteille de lait du réfrigérateur.
— Non, répliqua-t-il, le visage était fermé, et la voix sévère. J’étais en voyage d’affaires au Moyen-Orient. Je suis arrivé à Brisbane hier et je me suis dit que ce serait dommage de ne pas venir jusqu’à la ferme, j’étais si près. À titre d’information, sachez que je ne vis pas en Angleterre.
Son regard gris était aussi acéré qu’une tranchante lame d’acier.
— Je croyais…
— … Que mon accent était anglais ? acheva-t-il à la place de Sophie. Il l’est. Il paraît qu’on ne perd jamais l’accent du pays dans lequel on est né, mais cela fait longtemps que je n’ai pas séjourné en Angleterre. À propos d’accents, je n’arrive pas à reconnaître le vôtre. Je ne crois pas en avoir jamais entendu un similaire. Êtes-vous grecque ?
— Du sucre ? Du lait ? bafouilla-t-elle, désireuse de changer de sujet.
— Ni l’un ni l’autre. Je bois mon thé nature.
Elle lui tendit une tasse. Si seulement il pouvait bouger un peu, se dit Sophie. Adossé ainsi, les jambes tendues, son pantalon moulait un peu trop les muscles puissants de ses jambes. Elle n’avait pourtant pas l’habitude de regarder les hommes. D’ailleurs, si jamais elle avait voulu se rincer l’œil, son comportement aurait été repéré par les prunelles de Rafe, qui suivaient chacun de ses mouvements comme des caméras de surveillance. Même l’homme qui avait été choisi pour elle, réputé être l’un des plus beaux célibataires du monde, n’avait jamais fait battre son cœur de cette façon.
Pour se donner une contenance, elle fit mine d’enlever des miettes sur la table.
— Où vivez-vous ? demanda-t-elle.
— Principalement à New York, même si j’ai passé beaucoup de temps ici lorsque j’ai acheté la ferme. En fait, je voyage beaucoup. Je suis en quelque sorte un nomade des temps modernes. Quant à vous, vous n’avez toujours pas répondu à ma question.
Il but une gorgée de thé et la regarda avec un sourire malicieux.
— Que vouliez-vous savoir, au juste ?
À vrai dire, Sophie n’avait pas oublié sa question. Elle espérait juste que lui l’avait oubliée.
— Je vous ai demandé si vous étiez grecque.
Devait-elle mentir ? Non, elle n’en avait pas envie. Mais dire la vérité serait comme dégoupiller une grenade, qui risquerait ensuite d’exploser à tout moment. Son anonymat serait découvert, sa cachette serait révélée et tout le monde lui poserait des questions. Que pouvait-elle dire alors ? Qu’elle était une princesse qui en avait assez d’être une princesse ? Qu’elle était une femme qui avait grandi dans un immense palais, isolée du monde réel ? Qu’elle était une femme qui avait été blessée, humiliée, et qui était venue à l’autre bout du monde pour découvrir si elle était ou non capable de s’en sortir seule ?
Elle croisa le regard insistant de Rafe.
— Ma grand-mère était grecque. Le grec est ma langue maternelle.
— Vous parlez d’autres langues ?
— L’anglais.
— Évidemment. Et ?
Gênée, elle se mordilla la lèvre.
— Je me débrouille aussi en italien et en français.
— Dites donc, vous êtes une tête ! Vous avez de nombreuses qualifications, pour une femme qui vient de passer les derniers mois à préparer des sandwichs pour des ouvriers agricoles.
— J’ignorais que mes compétences linguistiques étaient un handicap pour travailler comme cuisinière dans une ferme, monsieur Carter.
   
   
Rafe croisa le regard azur de la jeune femme et se força à demeurer impassible, à ne pas réagir face à la lueur de défi qu’il y voyait briller. Hélas, il avait du mal. Les yeux magnifiques de Sophie Doukas le déconcentraient autant que le mouvement de ses seins au fil de sa respiration.
Pourquoi essayait-elle d’esquiver ses questions ? Il fronça les sourcils. De nombreuses jeunes femmes étrangères venaient travailler dans ce pays. Jamais pourtant il n’avait croisé une femme comme elle. Que diable faisait-elle ici ? Elle ne semblait absolument pas à sa place dans sa ferme. Elle lui faisait un peu penser à un diamant découvert au milieu de la poussière. Andy lui avait raconté que, à son arrivée, elle semblait complètement perdue.
Lorsque celui-ci l’avait averti qu’il engageait une femme sans la moindre qualification, il s’était demandé quelle mouche avait piqué son contremaître. Maintenant, il comprenait enfin : Andy l’avait embauchée parce qu’elle était belle, c’était aussi simple que cela.
Elle était très belle.
Elle n’était pas belle comme ces femmes qui passent des heures devant le miroir ou prennent rendez-vous chez leur chirurgien esthétique tous les mois. Sophie était naturellement belle, avec ses pommettes hautes et ses yeux d’un bleu aussi pur que le ciel du Queensland. Elle avait attaché ses cheveux en une queue-de-cheval lâche qui dévoilait une nuque délicate. Elle ne portait pas de maquillage. De toute façon, elle n’en avait pas besoin. Sa bouche était si rose, si désirable, et ses cils si longs…
Le désir de Rafe s’éveilla et tendit le tissu de son pantalon. Il lui suffisait de jeter un coup d’œil aux lèvres sensuelles de la jeune femme pour imaginer tout ce qu’elle pourrait lui faire avec…
Sa beauté ne se limitait pas à son visage. En fait, tout son corps était parfait. Et sans doute était-il encore plus parfait nu. Même vêtue d’un T-shirt délavé et d’un banal short qui dévoilait ses longues jambes fuselées et ses fesses arrondies, elle bougeait avec la grâce d’une ballerine.
Il n’avait aucun mal à imaginer la réaction d’Andy lorsqu’il l’avait vue pour la première fois. Quel homme pourrait résister à une femme aussi splendide, aussi sexy ? Surtout si cette femme surgissait sans prévenir au milieu de nulle part, comme dans un rêve ?
Andy lui avait aussi avoué qu’elle gardait ses distances avec le reste de l’équipe. Elle n’était pas une de ces routardes voyageant sac au dos à la recherche d’expériences nouvelles, y compris sexuelles. D’après ce qu’il avait compris, Sophie n’avait jamais flirté avec les ouvriers agricoles, ni ne leur avait fait comprendre qu’elle ne serait pas contre se trouver un compagnon pour la nuit. Au contraire, son contremaître lui avait raconté qu’elle pouvait parfois devenir glaciale. C’était pour cette raison que personne à la ferme n’avait tenté de la séduire.
Il fronça les sourcils. Oui, Andy avait raison : Sophie n’était pas une simple voyageuse. En cet instant, elle le regardait comme un oiseau apeuré qui serait rentré par erreur dans une maison et ne trouverait pas le moyen de s’échapper.
Il but une nouvelle gorgée de thé. Plus la belle mystérieuse tentait de le fuir, de lui échapper, et plus elle attisait sa curiosité. Voilà qui était surprenant. D’habitude, les femmes qu’il rencontrait se précipitaient vers lui, prêtes à tout pour tenter de le séduire. Sophie se conduisait de façon bien différente. Pourquoi était-elle aussi méfiante ? Était-ce la timidité dont elle faisait preuve qui allumait en lui un désir étonnement puissant ?
— Vos connaissances linguistiques sont un atout, même si vous ne les utilisez pas au fin fond de l’Outback australien, finit-il par affirmer d’un ton sec. Bon, si j’ai bien compris, nous allons partager une maison.
Elle se mordit la lèvre, elle semblait de plus en plus mal à l’aise.
— Nous ne sommes pas obligés. À mon arrivée, Andy m’a installée dans la maison principale parce qu’il trouvait ridicule qu’elle demeure inoccupée. Mais maintenant que vous êtes ici, je peux m’installer dans une autre chambre, dans un autre bâtiment. Je ne voudrais pas vous déranger.
Elle le fixait droit dans les yeux, le regard noir, sérieux. Apparemment, il ne s’agissait pas de fausse pudeur de sa part. Elle ne jouait pas. Rafe esquissa un sourire. Quand pour la dernière fois avait-il discuté avec une femme qui ne flirtait pas ? Cela remontait si loin qu’il ne s’en souvenait même pas…
— Cela ne sera pas nécessaire. La maison est bien assez grande pour deux personnes. Je pense que nous n’aurons aucun mal à garder nos distances. De toute façon, je ne fais que passer, je ne reste ici qu’une nuit. Cela me fait penser à autre chose, ajouta-t-il, Andy ne m’a pas dit combien de temps vous aviez l’intention de rester à la ferme.
Elle attrapa une petite cuillère qui traînait sur la table et la porta jusqu’à l’évier, la tenant du bout des doigts comme si elle risquait d’exploser. Elle lui tournait maintenant le dos.
— Je… Je n’ai pas encore décidé. Je partirai sans doute après Noël.
— Votre famille n’a pas envie que vous soyez présente pour Noël ? À moins que vous ne le célébriez pas…
Elle se retourna. Elle était pâle. Elle semblait si fragile tout à coup qu’il eut un peu honte. Pourtant, il n’avait aucune raison de se sentir coupable. Il n’avait fait que lui poser une question, une question légitime en plus puisque c’était lui qui la payait.
— Oui, je fête Noël, mais mes parents sont décédés.
— Je suis désolé.
Pour toute réponse, elle lui adressa un sourire triste.
— Vous n’avez pas de frères et sœurs ? reprit-il.
   
   
Pourquoi insistait-il à ce point ? se demanda Sophie. Elle n’était pas habituée à devoir répondre à tant de questions. D’habitude, personne n’osait l’interroger. Même Andy ne lui avait pas posé autant de questions lorsqu’il l’avait embauchée !
Mal à l’aise, elle baissa les yeux vers la théière. Elle était peut-être naïve, mais elle n’était pas idiote. Elle avait bien vu le regard que Rafe lui avait lancé lorsqu’il était entré dans la cuisine. Elle avait lu de la surprise dans son regard bleu acier, mais aussi de l’intérêt lorsqu’il l’avait étudiée de la tête aux pieds. Il n’aurait sans doute pas agi de la sorte s’il avait su qui elle était. Heureusement, il l’ignorait et ne le découvrirait jamais.
Elle avait ressenti de la crainte lorsqu’elle l’avait aperçu pour la première fois, sortant de son hélicoptère. Elle n’avait pas compris pourquoi. Désormais, elle comprenait : quand il la regardait de cette façon, elle avait l’impression qu’il était capable de lire en elle.
Ses seins se tendirent soudain, son ventre se serra, son sexe se mit à palpiter. Elle avait l’impression que sa peau brûlait. Pour la première fois. Seigneur… Ressentait-elle du désir pour Rafe Carter ? Un véritable désir, qui faisait battre son cœur à toute allure, lui donnait chaud et la faisait frissonner de tout son long ? Alors que ressentirait-elle s’il la touchait, s’il laissait ses doigts aller et venir sur sa peau ? Elle n’en avait pas la moindre idée. Jamais elle n’avait ressenti de telles sensations face à un homme. Pas même avec Luciano.
Elle leva les yeux et sortit brusquement de son songe. Elle comprit que Rafe espérait toujours une réponse.
— J’ai un frère et une petite sœur.
— Ils ne vous attendent pas pour Noël ?
Elle secoua la tête. Non, ils ne l’attendaient pas.
Après avoir quitté Isolaverde, elle avait appelé Myron pour lui faire savoir qu’elle allait bien, et surtout le supplier de ne pas lancer de détectives à ses trousses. Elle avait expliqué à son frère avoir besoin d’échapper à la pression après les événements. Jusqu’à présent, il avait respecté sa promesse, il l’avait laissée tranquille. À quelques rares occasions, elle avait eu accès à Internet et avait jeté un coup d’œil aux nouvelles. Aucun article concernant sa disparition. Tant mieux. Apparemment, sa petite sœur Mary-Belle l’avait remplacée pour tous les engagements officiels et cela avait suffi à faire taire les rumeurs.
Peut-être Myron avait-il compris qu’elle avait été humiliée, et qu’elle avait besoin de rester seule un moment pour se remettre de ses blessures après avoir été rejetée en public par l’homme qu’elle était censée épouser. Ou alors son frère était trop occupé à gouverner leur petit royaume européen pour penser à elle. Ce n’était pas impossible. Après tout, il prenait son rôle de roi d’Isolaverde très au sérieux.
— Je te laisse six mois pour vivre ta petite rébellion, lui avait intimé Myron lorsqu’elle l’avait appelé. Si tu n’es pas de retour d’ici fin février, alors j’enverrai mes détectives à ta recherche pour te ramener à la maison. Ne prends pas ma menace à la légère, Sophie !
Son frère avait toujours contrôlé sa vie — il n’avait d’ailleurs pas été le seul…
Elle se tourna et riva son regard à celui de Rafe Carter. Bon sang, qu’il arrête de la fixer de la sorte !
Elle serra les poings. Il fallait qu’elle soit forte. Et si elle lui posait une question et renversait les rôles ?
— Et vous, que faites-vous pour Noël ? Allez-vous célébrer les fêtes avec votre famille ? Allez-vous vous réunir autour d’un gigantesque sapin pour chanter des chants de Noël ?
Son beau visage se ferma. En même temps, elle aperçut une lueur sombre traverser son regard. De la douleur ? Non, elle avait dû se tromper. Un homme aussi puissant que lui ne pouvait pas souffrir, n’est-ce pas ?
— Ce genre de scène parfaite n’existe que dans les contes de fées, lâcha-t-il d’une voix dure, cynique. Et je n’ai jamais cru aux contes de fées.
Il se leva d’un bond, s’éloigna de la fenêtre et s’approcha d’elle. Il était si proche tout à coup qu’elle aurait presque pu le toucher. Une nouvelle vague de désir l’envahit.
— Vos mains tremblent, constata-t-il en baissant les yeux. Que se passe-t-il, Sophie ? Quelque chose vous dérange ?
Il savait forcément ce qui la dérangeait. Hors de question cependant de l’avouer.
— En fait, oui. Je deviens nerveuse lorsque quelqu’un me regarde travailler de trop près, surtout si la personne qui me regarde est mon patron. Il faut que je prépare le déjeuner des ouvriers. Alors si vous voulez bien m’excuser…
Elle esquissa un sourire. Avec un peu de chance, Rafe ne verrait pas que les bouts de ses seins avaient durci et que ses joues s’étaient empourprées.
— J’ai l’impression que vous me renvoyez, rétorqua-t-il, moqueur. C’est une première. J’apprécie néanmoins le sérieux au travail, je ne vous ferai donc aucune objection.
Il se dirigea vers la porte mais s’arrêta net avant de la pousser. Il ne se conduisait plus comme un patron curieux lui posant des questions sur son passé. À présent, il la regardait comme le millionnaire propriétaire de la ferme, d’un hélicoptère, et comme si elle lui appartenait.
— Cela ne me dérange pas de partager la maison avec vous, du moment que vous comprenez que j’aime être seul, assena-t-il, péremptoire. Alors ne vous forcez pas pour me faire la conversation, surtout si je travaille. Compris ? Je n’ai aucune envie de discuter de la pluie et du beau temps avec vous, ou de vous entendre me demander comment s’est passée ma journée.
Sophie resta bouche bée. Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi impoli. Lui faire la conversation ? Hors de question ! Pourquoi lui ferait-elle la conversation, de toute façon ?
Elle se força à parler d’un ton aussi neutre que possible :
— Bien sûr.
Pour toute réponse, il claqua la porte derrière lui. Tant mieux ! Jamais elle n’avait rencontré un homme aussi arrogant. Même son propre frère, pourtant roi d’Isolaverde, n’était pas arrogant à ce point. Mais, pour être vraiment honnête avec elle-même, jamais elle n’avait rencontré non plus un homme aussi beau…
Elle ferma les yeux et repensa à l’effet qu’il lui avait fait. Dès qu’elle l’avait aperçu, elle avait perdu ses moyens. Cela ne lui ressemblait pourtant pas. Jamais ses seins ne s’étaient tendus ainsi, jamais ses doigts ne s’étaient mis à trembler devant un homme. Cela ne se reproduirait plus, se promit-elle. Jamais plus. Il était son patron, rien que son patron. En plus, il ne faisait que passer.
Malgré sa détermination, comme mue par une force incontrôlable, Sophie se dirigea vers la fenêtre pour regarder Rafe Carter traverser la cour. Son pouls accéléra une nouvelle fois, sa gorge s’assécha. Le vertige la saisit et elle posa une main sur la poignée de la fenêtre pour ne pas vaciller. À cet instant, Rafe se retourna. Il lui sourit.
Zut ! Il venait de la prendre la main dans le sac…
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Sophie attrapa le fouet et mélangea avec toute son énergie la pâte à gâteaux. Par la fenêtre, elle vit Rafe traverser la cour. Savoir que son patron traînait dans les environs plus longtemps que prévu était une véritable torture. Il lui avait affirmé ne faire que passer à Poonbarra, alors pourquoi était-il encore ici ? Un directeur de multinationale n’avait-il rien de mieux à faire que de s’éterniser au milieu de l’Outback australien ? Un tel homme avait sans doute mieux à faire qu’aider ses ouvriers à réparer de vieilles barrières. Et pourquoi diable était-il obligé d’arpenter les lieux en ressemblant à une gravure de mode ?
Il approcha de la maison principale, et le rythme cardiaque de Sophie s’emballa. Rafe avait depuis longtemps remisé le costume sur mesure qu’il portait le jour de son arrivée. Il était aujourd’hui vêtu d’un jean usé si moulant qu’il semblait avoir été cousu directement sur sa peau. Quant à son T-shirt noir, il soulignait des abdominaux parfaitement ciselés.
Plus le temps passait, plus sa gêne augmentait. À chaque fois qu’elle apercevait le bel Anglais dans son champ de vision, son corps prenait le pouvoir sur sa raison et des réactions inédites l’envahissaient. Des réactions concentrées dans la région de ses seins et de son entrejambe, des réactions qu’elle n’avait jamais connues jusqu’à présent. Elle se répétait qu’elle réagissait ainsi seulement parce qu’elle était au milieu de nulle part, à des milliers de kilomètres du luxueux palais dans lequel elle avait grandi. C’était pour cette raison qu’elle éprouvait ce sentiment de perte de contrôle, uniquement pour cette raison, n’est-ce pas ?
Elle faisait son possible pour éviter son patron, s’éloignant à chaque fois qu’elle le voyait. En vain. Une force mystérieuse semblait lui avoir jeté un sort. Impossible de ne pas penser à Rafe Carter, impossible de maîtriser ses réactions, impossible de l’éviter.
Il poussa la porte et entra dans la cuisine. Ses cheveux noir corbeau encadraient son visage sévère de boucles souples qui l’adoucissaient.
Sophie reposa son saladier et leva les yeux vers son visiteur. Instantanément, un frisson glissa le long de son dos. Elle réprima un soupir. Pourquoi ne pouvait-elle pas regarder ce visage parfait sans se demander ce qu’elle ressentirait si ses lèvres sensuelles l’embrassaient ? Elle était vraiment pathétique.
— Puis-je faire quelque chose pour vous ? demanda-t-elle.
— Vous voulez dire : à part espérer que je parte vite et loin ?
— Je vous l’ai déjà dit, je deviens mal à l’aise dès que les gens me regardent travailler.
— En effet, vous l’avez dit. Soyez rassurée, vous n’aurez pas à supporter ma présence bien longtemps. Je quitte la ferme demain à la première heure.
— Oh ! Vraiment ?
Elle se força à museler la stupide déception qu’elle ressentait soudain.
— Oui, vraiment. Vous serez enfin débarrassée de moi et…
Il s’interrompit et lui décocha un sourire craquant, avant de reprendre d’un ton plus enjoué :
— Je pensais que vous pourriez préparer un dîner spécial pour les gars ce soir, une sorte de repas de Noël en avance. Ce serait une façon pour moi de les remercier pour tout le travail effectué pendant l’année. Nous pourrions déboucher quelques bonnes bouteilles de vin, et ensuite aller jusqu’à Corksville pour un dernier verre. Pensez-vous pouvoir vous en occuper ?
Sophie demeura immobile. Quand Rafe la regardait ainsi, toute volonté la désertait, toute force l’abandonnait. Elle se liquéfiait sur place.
— Bien sûr, finit-elle par marmonner en baissant la tête.
   
   
Sophie passa le reste de la journée à chercher en ligne des recettes pour un repas de Noël, puis à s’activer pour tout préparer. Tout ce temps, elle s’était demandé ce qu’elle allait porter le soir venu, même si elle n’était là que pour faire la cuisine et servir. Ses robes banales et ses shorts informes n’étaient absolument pas appropriés pour un dîner de fête. En plus, une petite partie d’elle avait envie de bien s’habiller, et que Rafe Carter la voie comme une véritable femme, pour une fois, plutôt que comme cette fille invisible qu’elle essayait d’être d’habitude.
Rêveuse, elle contempla une des robes dans sa penderie, la seule qu’elle avait apportée dans ses bagages. Elle était relativement simple, mais tout de même élégante avec son tissu soyeux d’un bleu assorti à celui de ses yeux.
Décidée, elle se glissa dans la robe puis mit ses sandales et se maquilla légèrement. Pour une fois, elle n’attacha pas ses cheveux ; elle accrocha simplement une mèche avec une barrette. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui restait une heure de libre avant le dîner. Tout était prêt… Mince ! Elle n’avait pas de chocolat. Il en fallait absolument. Tout le monde mangeait des chocolats à Noël.
Sans attendre, elle se précipita à Corksville.
— J’ai entendu dire que le grand patron était de retour, lui lança Eileen, la gérante de la petite supérette de la ville, tandis que Sophie posait une boîte de chocolats à la menthe sur le tapis roulant.
— Il repart dès demain.
— Quel dommage ! C’est toujours un plaisir d’avoir un bel homme à regarder. Quand il n’est pas là, nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent, ici. C’est vraiment un bel homme, ce Rafe Carter, vous ne trouvez pas ?
Eileen la dévisagea et lui adressa un sourire malicieux. Pour toute réponse, Sophie se contenta de hocher la tête. Elle n’allait sûrement pas avouer à Eileen qu’elle trouvait son patron sexy à mourir !
— Savez-vous s’il s’est trouvé une fiancée ?
— Je n’en ai aucune idée, Eileen.
— Il paraît que c’est un vrai tombeur, reprit la gérante en plissant les yeux, le regard perçant. Je vois que vous vous êtes mise sur votre trente et un, aujourd’hui. Vous avez passé une robe, c’est bien. Vous avez l’air… différente.
Différente ? La nervosité gagna Sophie. Elle se dépêcha de sortir un billet de son porte-monnaie. Quelle idiote elle était ! Juste pour faire bonne impression devant son patron, qui n’en avait rien à faire d’elle, elle était en train de mettre en danger cet anonymat qu’elle avait durement protégé pendant des mois.
D’un geste rapide, elle attrapa la boîte de chocolats ; puis, sans un regard pour Eileen, elle quitta la boutique et reprit la route de la ferme. Eileen l’avait-elle dévisagée lorsqu’elle avait repris sa monnaie ? L’avait-elle reconnue ? Non, elle était juste paranoïaque. Elle avait dû rêver…
   
   
Sophie était en train de finir de mettre le couvert lorsqu’elle aperçut Rafe sur le pas de la porte. Depuis combien de temps l’observait-il ? Il portait un pantalon noir et une chemise de soie dont il avait ouvert le premier bouton. Toute trace de poussière ou de sueur avait disparu de son visage — sans doute sortait-il de la douche. Son regard était si pénétrant qu’il faisait battre son cœur à un rythme effréné. S’il continuait, il n’allait pas tarder à exploser.
Tâchant de l’ignorer, elle continua à poser les serviettes sur les assiettes.
— Tiens, tiens, tiens… Mlle Sophie Doukas a bien changé.
— De quoi parlez-vous ? répliqua-t-elle, même si elle savait parfaitement à quoi il faisait référence.
— La jolie robe, les cheveux détachés, le maquillage…
— Cela vous dérange ?
Il lui sourit. Un sourire de prédateur, séduisant et dangereux en même temps.
— N’espérez pas de compliments de ma part, Sophie. Je suis persuadé que vous êtes tout à fait consciente de votre beauté. Quant à votre robe, elle est… étonnante.
Sophie plia une nouvelle serviette et se détourna.
— Merci, lâcha-t-elle d’un ton sec.
   
   
Perplexe, Rafe fronça les sourcils. Il s’agissait d’un simple compliment, alors pourquoi Sophie réagissait-elle ainsi ? Elle n’avait pas l’habitude qu’un homme lui dise combien elle était belle ? Voilà qui était étonnant… En fait, tout chez cette femme était surprenant.
Il balaya la pièce du regard. Fleurs, bougies, une nappe blanche qu’elle avait dû trouver au fond d’un placard, des guirlandes qu’elle avait accrochées de part et d’autre de la salle à manger : avec trois fois rien, la jeune femme était parvenue à créer une décoration chaleureuse. C’était une première. Depuis qu’il l’avait achetée, la ferme avait toujours été pour lui synonyme de simplicité, le seul lieu où il pouvait être en contact avec la nature. Jamais il n’avait considéré Poonbarra comme un endroit convivial.
Finalement, il était resté en Australie plus longtemps que prévu. Il n’était pas pressé de rentrer en Angleterre pour assister au baptême du fils de son demi-frère. Sachant qu’il avait la réputation dans la famille de ne jamais être présent aux réunions familiales, tout le monde avait eu du mal à croire qu’il avait accepté l’invitation ; d’ailleurs, lui aussi avait été surpris lorsqu’il avait dit oui à son demi-frère.
Il ravala un ricanement amer. Il n’était pas idiot, il savait bien pourquoi il réagissait ainsi : il n’avait tout simplement pas envie de voir les souvenirs douloureux remonter à la surface. D’un autre côté, peut-être le moment était-il venu pour lui d’affronter la douleur une bonne fois pour toutes. Les psychologues disaient souvent qu’il était impossible de guérir et de faire son deuil avant d’avoir accepté la réalité.
Il avait repoussé son départ pour Londres d’un jour. Ce jour s’était transformé en deux, puis trois, et la situation lui avait progressivement échappé. Il avait sous-estimé l’effet que Poonbarra avait sur lui, ainsi que la sensation de paix qu’il ressentait ici. Une sensation encore renforcée par la présence de Sophie Doukas, la femme qui refusait de flirter, la femme qui faisait tout ce qui était en son pouvoir pour l’éviter — une première pour lui. Une première particulièrement frustrante…
Il essaya de se concentrer sur l’ouverture d’une bouteille de vin. Sans succès. Il ne parvenait pas à quitter des yeux la jolie cuisinière. Pourquoi ? Parce qu’elle représentait un défi pour lui ? Était-ce pour cette raison qu’il ne cessait de penser à elle ? Était-ce pour cette raison que ses rêves étaient remplis d’images osées et érotiques depuis qu’il l’avait rencontrée ?
Elle s’était forcément aperçue que des étincelles avaient crépité entre eux dès que leurs regards s’étaient croisés. Pourtant, elle n’avait pas bougé, elle n’avait pas tenté de le séduire comme l’auraient fait beaucoup d’autres femmes. Dans la maison qu’ils partageaient, elle n’avait pas paradé devant lui plus ou moins dévêtue, ni prétendu avoir des cauchemars pour venir le rejoindre la nuit dans sa chambre. Au contraire, elle avait fait ce qu’il lui avait demandé : elle avait gardé ses distances, le rendant fou de frustration, de désir et d’impatience.
Rafe avait l’habitude de voir les femmes se jeter à ses pieds, aussi était-il surpris d’en rencontrer une qui combattait son attirance pour lui. En fait, cette attitude ne faisait que renforcer son intérêt. Sa fascination.
Bon sang, que faisait-elle ? Avait-elle vraiment besoin de s’agiter ainsi devant lui et de ranger les casseroles ? Ne pouvait-elle pas s’arrêter quelques minutes ? Il s’apprêtait à lui en faire la remarque lorsque Andy et les ouvriers agricoles arrivèrent, rompant leur tête-à-tête.
Ses employés étaient-ils tous tombés sous le charme de Sophie Doukas ? Apparemment, oui. Les voir se comporter comme des adolescents énamourés à chaque fois qu’elle leur adressait la parole amusait Rafe, mais l’énervait aussi un peu.
Il mangea et but peu durant le repas, il n’avait pas faim. À la fin du dîner, tous les hommes se levèrent.
— Tu nous accompagnes au pub, Sophie ? proposa Andy en se tournant vers elle. Je serais heureux de t’offrir une bière pour te remercier de ce bon repas.
— Non, merci. Je vais débarrasser puis me coucher tôt.
Rafe se redressa. Était-ce de l’inquiétude qu’il venait de voir dans son beau regard azur ? Bizarre… Pensif, il demeura assis tandis que ses hommes quittaient la pièce.
— Vous n’allez pas au pub avec les autres ? lui demanda Sophie.
— Non. Une longue journée m’attend demain. De toute façon, je risquerais de les déranger : qui aime faire la fête devant son patron ?
— Je comprends. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…
Elle rassembla quelques assiettes et les porta à la cuisine, le laissant seul, plus songeur que jamais. Il se passa une main lasse dans les cheveux puis étira ses jambes devant lui. Il devait bouger, il le savait. Il fallait qu’il aille se coucher, et surtout qu’il pense à la manière dont il allait se sortir du piège du baptême d’Oliver, maintenant qu’il savait que Sharla serait présente. Le problème, c’était qu’il n’avait pas envie d’aller où que ce soit. Il se sentait bien, ici. À côté de Sophie…
Elle allait et venait dans la pièce. Elle semblait faire beaucoup d’efforts pour ne pas croiser son regard, qui s’attarda sur ses longues jambes et ses formes voluptueuses, mises en valeur par sa robe bleue. Comme il avait envie de lui faire l’amour ! Il ne pensait même qu’à cela…
Pourtant, ces derniers temps, il évitait les aventures d’un soir. De plus, il n’avait jamais formellement décidé de ne pas coucher avec ses employées, mais certaines maîtresses pouvaient déjà devenir collantes, voire étouffantes, alors si en plus elles travaillaient pour lui… Plusieurs de ses amis s’étaient retrouvés dans des situations difficiles après avoir eu une aventure avec une collaboratrice. Même si Rafe était honnête avec ses conquêtes et leur expliquait qu’il ne désirait pas une relation sérieuse, certaines ne le croyaient pas et espéraient. Elles s’imaginaient qu’avec elle, tout serait différent et qu’il finirait par changer d’avis. Et comment éviter le ressentiment d’une ancienne maîtresse lorsqu’il fallait la croiser tous les jours au bureau…  ? Oui, mieux valait éviter les relations entre collègues de travail.
Ce qui voulait dire qu’il devait tout de suite arrêter de regarder les seins de Sophie, d’imaginer son corps nu et offert à ses caresses, de se demander combien de temps cela prendrait avant qu’elle jouisse sous sa langue…
— Puis-je vous proposer un café ?
Il sursauta et se redressa dans son fauteuil.
— Non, fit-il, d’un ton un peu plus sec qu’il n’aurait voulu. Je n’ai pas envie de café. Venez plutôt vous asseoir. Vous avez travaillé toute la soirée, vous devez être fatiguée. Avez-vous dîné ?
— J’ai grignoté avant de commencer mon service.
— Prenez un chocolat.
— Non, merci. J’ai du travail.
— Laissez la vaisselle, c’est un ordre ! Bon sang, pourquoi ne vous détendez-vous pas ?
Rafe se dit ironiquement que lui aussi ferait bien de se détendre, du moins une certaine partie de son anatomie…
   
   
Le cœur battant, Sophie se dirigea vers la chaise que Rafe lui avait indiquée. Se détendre ? La bonne blague ! Elle se sentait aussi détendue qu’une souris devant un chat.
Rafe lui servit un verre de vin et le lui tendit.
— Merci. Il est excellent, ajouta-t-elle après avoir bu une gorgée.
— En plus de posséder une nature d’une beauté à couper le souffle, l’Australie produit quelques-uns des meilleurs vins du monde.
Elle fit tourner le vin dans son verre avant de relever les yeux vers lui.
— On dirait que vous l’aimez, ce pays.
— C’est le cas. J’ai toujours aimé l’Australie.
— Est-ce pour cette raison que vous avez acheté une ferme ici, si loin de l’Angleterre ?
Rafe soupira. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas posé la question. Au fil des années, cette ferme était devenue l’un de ses endroits favoris. Il se sentait bien dans les conditions extrêmes de l’Outback. Quand il atterrissait ici, ce qui avait été rare ces derniers temps, il avait immédiatement l’impression d’être en paix. Au départ, il avait acheté cette ferme parce qu’il cherchait un repaire secret, un lieu loin de tout où il pourrait échapper au monde brutal des affaires. Du travail physique, au soleil, dans la poussière, voilà ce dont il avait eu besoin pour réparer son cœur brisé et ses bleus à l’âme.
Cette ferme n’était qu’une de ses nombreuses propriétés, mais il n’en considérait aucune comme son chez-lui. Il était bel et bien un nomade des temps modernes, comme il se plaisait à le répéter. D’habitude, cette définition plaisait aux femmes. Avait-elle séduit Sophie ? Était-ce pour cette raison qu’elle le dévorait de ses grands yeux bleus qui brillaient à la lueur de la bougie, les lèvres entrouvertes comme si elle n’attendait qu’un baiser ? Le désirait-elle ?
— C’est moi qui suis censé vous poser des questions, pas l’inverse, rétorqua-t-il enfin.
Elle reposa son verre et le fusilla du regard.
— C’est un entretien d’embauche ? Je pensais avoir déjà obtenu le poste.
— C’est le cas, vous avez le poste. Je suis juste curieux.
Il marqua une pause et observa la jeune femme quelques secondes avant de poursuivre :
— Quand j’ai interrogé Andy concernant vos expériences passées, il n’a pas pu me répondre. Il ne savait rien de vous. Après avoir passé plusieurs jours en votre compagnie, je suis exactement dans le même cas. Vous êtes une femme mystérieuse, Sophie.
— Je pensais que mon rôle ici était de faire à manger aux ouvriers, pas de les distraire en leur racontant ma vie.
— C’est le cas. Quand vous êtes arrivée, il me semble pourtant que vous ignoriez la différence entre une casserole et une poêle.
— J’ai très vite appris.
— Vous ne saviez pas non plus comment remplir le lave-vaisselle.
— C’est un lave-vaisselle industriel !
— Et vous regardiez l’ouvre-boîte comme s’il s’agissait d’un outil venu d’une autre planète.
— Dites donc, s’offusqua-t-elle, combien de temps avez-vous passé à discuter de mon cas avec Andy ?
— Assez longtemps, concéda Rafe.
— Et…  ?
Il allongea les jambes avant de répondre.
— Et j’en ai conclu que vous êtes une femme qui n’avait jamais travaillé avant d’arriver ici, et que vous avez dû mener une vie de privilégiée.
   
   
Sophie se raidit, inquiète. Son bel employeur était bien trop perspicace à son goût. Ce qu’elle craignait depuis le départ allait-il se réaliser ? Rafe Carter allait-il la reconnaître, et ensuite la forcer à prendre les décisions qu’elle repoussait depuis des mois ?
Ne panique pas ! s’ordonna-t-elle. Prends une profonde respiration, puis réponds comme si de rien n’était. Ensuite, tout ira bien.
— Mes questions vous dérangent-elles, Sophie ?
— Elles ne me dérangent pas du tout. Par contre, elles m’ennuient. Si je me souviens bien, vous m’avez expliqué lorsque vous êtes arrivé que vous préfériez que je garde mes distances. Vous m’avez même demandé de ne pas vous parler de la pluie et du beau temps.
— Peut-être ai-je changé d’avis. Peut-être que je me demande ce que fait une jolie jeune femme comme vous seule au milieu de l’Outback, sans lien avec personne.
Sophie déglutit péniblement, de plus en plus mal à l’aise.
— De… De quoi parlez-vous ?
— Andy m’a avoué que vous n’utilisiez pas de téléphone portable, que vous n’aviez jamais reçu de courrier et que vous ne vous connectiez à Internet que très rarement.
— J’ignorais que j’étais sans cesse surveillée. De toute façon, ma vie privée ne vous regarde pas !
— Je suis d’accord. Néanmoins, les gens secrets m’intriguent toujours.
Sophie n’était pas surprise : Rafe était si beau et si riche que les gens devaient sans cesse lui raconter leur vie, sans se demander si cela l’intéressait. Comment réagirait-il si elle lui révélait la vérité, si elle lui annonçait qui elle était ? L’idée la tentait, tout à coup…
Non. Elle ne pouvait pas prendre ce risque, impossible ! Même si Rafe réagissait de façon normale, leur relation changerait à coup sûr. Il pourrait lui en vouloir de ne pas lui avoir tout révélé dès le début, la chasser… Et que se passerait-il s’il en parlait à l’un de ses amis, qui en parlait à quelqu’un d’autre, et que finalement l’information arrivait à l’oreille d’un journaliste ? Ce serait un désastre, un cauchemar.
Elle avait une autre raison de garder le secret : elle n’avait pas envie de briser la bulle de normalité et de paix dans laquelle elle vivait en ce moment. C’était si agréable d’avoir l’impression d’être une femme comme les autres !
— Bon, d’accord, dit-elle en soupirant, consciente qu’elle devait lâcher un peu de lest pour avoir la paix. Que voulez-vous savoir ?
   
   
Rafe repoussa son verre tout en réfléchissant à la question de Sophie. En fait, il connaissait déjà la réponse : il ne désirait pas qu’elle parle d’elle, il la désirait tout court. C’était aussi simple que cela. Il la désirait depuis qu’il avait posé le regard sur elle, depuis qu’elle l’avait dévisagé de ses grands yeux bleus. Il mourait d’envie de plaquer les lèvres sur les siennes, de l’embarquer dans un baiser torride, de la débarrasser de sa robe pour découvrir son corps, de l’entendre crier son prénom tandis qu’il la posséderait…
Il bougea légèrement pour masquer sa gêne… et son érection ! Bon sang, que lui arrivait-il ? Il avait l’impression de retourner vingt ans en arrière et d’être à nouveau un adolescent timide et maladroit. Il perdait la tête !
Non, il avait déjà perdu la tête.
Il se leva et se força à chasser ses idées osées. À quoi bon fantasmer ? Il partait le lendemain et, dans une semaine, il ne se souviendrait même plus du visage de sa cuisinière.
— Vous avez raison, Sophie, votre vie ne me regarde pas, affirma-t-il en lui souriant. Si cela vous intéresse cependant, sachez que vous faites du bon boulot.
Sophie frissonna, touchée autant par le compliment de Rafe que par son sourire. Elle était toujours mal à l’aise quand elle recevait un compliment. Généralement, ils n’étaient pas sincères, lancés par des gens qui attendaient quelque chose de la princesse d’Isolaverde. Les mots de Rafe lui semblaient néanmoins honnêtes.
Elle se redressa. Il fallait à tout prix qu’elle parte, qu’elle s’éloigne de lui avant qu’il ne lui dise d’autres mots gentils et qu’elle se comporte comme un petit chien n’attendant que des caresses.
— Merci, c’est gentil. Et maintenant, je vais finir de desservir avant que vous ne regrettiez votre compliment.
Sans attendre, elle se dirigea vers la cuisine et commença à laver les verres. Pourquoi regrettait-elle soudain de s’être enfuie du salon ? Elle se sentait vide sans lui. Si seulement il pouvait entrer dans la cuisine, lui sortir les mains de l’eau savonneuse, la prendre dans ses bras et l’embrasser comme si sa vie en dépendait… Oui, voilà ce qu’elle désirait. Hélas, Rafe était monté se coucher, elle avait entendu la porte du salon se refermer.
Frustrée, elle termina la vaisselle en se maudissant pour sa faiblesse. Ensuite, elle retourna dans sa chambre et prit une rapide douche avant de se coucher.
Malheureusement, malgré sa fatigue et la perspective d’un lever aux aurores, elle ne parvenait pas à fermer les yeux. À chaque fois qu’elle essayait, l’image de Rafe apparaissait devant. Elle voyait son visage viril, ses traits réguliers, son corps d’apollon…
Après de longues minutes à se tourner et se retourner dans le lit, Sophie repoussa le drap de coton. Elle bouillait. Aucune des techniques de relaxation qu’elle connaissait ne fonctionnait. Impossible de fermer l’œil…
Elle sortit du lit. Pieds nus, elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d’œil dans la nuit. La pleine lune se reflétait sur la surface immobile de la piscine. Et si elle allait nager ? Elle en avait soudain très envie. Si elle était silencieuse, elle ne dérangerait personne.
Oui, voilà ce qu’elle allait faire : se rafraîchir, se fatiguer, et ensuite elle parviendrait peut-être à s’endormir.
Sa décision prise, elle mit son maillot de bain, prit ses tongs et sortit en silence. Elle alluma l’éclairage de la piscine, puis jeta un coup d’œil aux alentours pour vérifier qu’aucun crapaud ne traînait dans les parages — ils adoraient les abords de la piscine et parfois y sautaient pour se baigner. Son inspection terminée, Sophie se glissa dans l’eau et commença à enchaîner les longueurs.
Elle nagea jusqu’à sentir la fatigue la gagner et ses jambes devenir engourdies. Alors, elle fit la planche pour finir de se détendre et profiter quelques instants encore de la nuit étoilée.
Elle se redressa soudain en sursaut et faillit boire la tasse. Elle venait d’entendre comme un bruit de plongeon derrière elle ! Lentement, elle se retourna. Sous l’eau, un corps ondulait dans sa direction. Sophie retint son souffle…
   
   
Une tête émergea de l’eau, les cheveux plaqués en arrière.
— Rafe ! Vous m’avez fait une peur bleue !
La douce lumière argentée de la lune soulignait ses traits superbes.
— Vous pensiez qu’il s’agissait de qui ?
— Je… Je ne sais pas, d’un crapaud.
— D’un gros crapaud alors ! lança-t-il en éclatant de rire.
Il plongea à nouveau sous la surface et nagea plusieurs longueurs. Le spectacle de ce corps somptueux ne laissa pas Sophie de marbre. Elle était humaine, et elle était en train de fondre.
Soudain, Rafe émergea à côté d’elle. Il secoua la tête, l’éclaboussant, puis leva les yeux vers les étoiles.
— C’est magnifique, n’est-ce pas ?
Sophie essaya de se concentrer sur les constellations. Elle avait du mal. Tout ce qu’elle avait envie d’admirer, c’était le corps de rêve debout dans l’eau à ses côtés. Il était si proche… Elle avait le vertige tout à coup, comme si elle se tenait au rebord d’une falaise et risquait de tomber d’un instant à l’autre.
— C’est magnifique, oui, acquiesça-t-elle en frissonnant. Il commence à faire frais, je ferais mieux de rentrer.
C’était un mensonge, son frisson n’avait rien à voir avec la température extérieure.
— J’espère que ma présence ne vous dérange pas, que vous ne fuyez pas à cause de moi.
Évidemment que sa présence la dérangeait ! Et il le savait. Elle ne répondit pas. De toute façon, elle en était incapable. Elle manquait d’air.
Rafe s’approcha d’elle. Clouée sur place, elle ne l’arrêta pas. C’était fou, elle le savait. Pourtant… Troublée, elle avala sa salive. Elle ne s’était jamais conduite de cette façon. Elle n’avait jamais nagé de nuit avec un homme, même avec le prince qu’elle aurait dû épouser. En fait, elle ne s’était jamais retrouvée seule avec un homme à moitié nu. Que dirait Rafe Carter si elle lui avouait son innocence ?
Elle n’avait pas envie de répondre à cette question. Pas pour le moment, en tout cas. Pour la première fois de sa vie, elle se sentait légère car elle n’avait plus besoin de penser au protocole. En plus, elle n’allait pas rester longtemps en Australie et allait bientôt se lancer dans une nouvelle aventure, même si elle ignorait laquelle. Mais tout cela n’avait pas d’importance ce soir. Ce qui était arrivé dans sa vie jusqu’à présent allait être balayé par une force mystérieuse, qui prenait ce soir la forme de son patron.
Elle fléchit les genoux et plongea le corps dans l’eau. Hors de question que Rafe voie les pointes de ses seins tendre son haut de maillot ! Mais il ne regardait pas ses seins. Il regardait son visage. Instantanément, son ventre se noua, sa gorge se serra.
— Rafe…
D’un geste de la tête, il lui ordonna de se taire.
— Viens ici !
Sa voix était plus rauque et sensuelle que jamais. Sophie devina qu’il allait l’embrasser avant même qu’il ne l’attire à lui…
   
   
Ses seins s’écrasèrent contre le torse nu et musclé de Rafe. Elle frissonna en sentant son souffle chaud dans son cou, puis il plaqua la bouche sur la sienne. Elle ferma les yeux et l’embrassa en retour. Sous le charme, sous le choc, Sophie poussa un soupir de plaisir. Personne ne l’avait touchée ainsi, avant. Pas de cette façon.
Rafe glissa sa main experte le long de son ventre et la chair de poule la gagna. Incapable de résister à la tentation, Sophie entrouvrit les jambes, comme si son corps savait automatiquement comment réagir. Les doigts de Rafe s’immiscèrent sous l’élastique de son maillot. Seigneur…
— Rafe…
Elle bascula les hanches contre lui. Elle perdait la tête. Il retira sa main et le manque la gagna aussitôt. Elle riva le regard au sien. Impossible de lire en lui : son visage était encore plus fermé qu’avant.
— J’ai envie de faire l’amour avec toi, murmura-t-il. À l’évidence, tu ressens la même chose. Avant cela, je dois t’avertir.
— De quoi ?
Son cœur battait si fort que Sophie se sentait prête à s’évanouir.
— Tu es mon employée, et d’habitude je ne couche pas avec mes employées.
— Voilà qui est franc, au moins !
— Je suis un homme franc, Sophie. Et si nous devons coucher ensemble, nous devons respecter certaines conditions.
— Lesquelles ?
— Une nuit, c’est tout. Rien de plus. Pas de rendez-vous galant, pas de promesse, ni de rêve de conte de fées. Pas de cadeau de Noël ou de voyage surprise à New York. Et n’espère pas de sentiments de ma part. Je ne connais pas l’amour. Je quitte l’Australie demain, et c’est fini. Tu comprends ?
Tout en réfléchissant, Sophie se mordillait la lèvre. Elle était perdue. Jusqu’à présent, elle avait toujours suivi les règles et fait ce qu’on attendait d’elle. Où cela l’avait-il menée ? Elle avait été abandonnée et humiliée par le prince qu’elle devait épouser. Elle avait été placée sur un piédestal dès sa naissance parce qu’elle était une princesse, mais une princesse que les gens pouvaient regarder sans jamais la toucher.
Or Rafe l’avait touchée…
Il ignorait qui elle était. Il la désirait elle, pas la princesse Sophie. Et de son côté, elle le désirait aussi. Elle ne désirait pas le milliardaire arrivé en hélicoptère, mais l’homme qui la faisait vibrer, qui lui donnait l’impression d’être vivante pour la première fois de sa vie.
— Je comprends.
— Vraiment ?
— Vraiment. Peut-être ai-je envie de la même chose, moi aussi. Une nuit, sans lien, sans sentiments.
Une lueur prédatrice traversa le regard de Rafe, puis il baissa le visage pour l’embrasser. Un baiser plus puissant, plus possessif que le premier, qui donna un nouveau coup de fouet au désir de Sophie.
— Dans ce cas-là, qu’attendons-nous ? chuchota-t-il en s’écartant de ses lèvres.
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Rafe prit Sophie dans ses bras et sortit de la piscine. Il la posa sur le dallage et lui écarta une mèche de cheveux humides collée sur son front.
— Rentrons.
Rentrer ? S’ils quittaient la piscine et le clair de lune, le charme ne risquait-il pas d’être rompu ? Peut-être valait-il mieux rester ici.
— Rien ne nous oblige à rentrer.
— Au risque de passer pour un type vieux jeu, je préfère que notre première fois se déroule dans un lieu intime, à l’abri des regards.
Il lâcha un petit rire sensuel qui fit frissonner Sophie, puis lui effleura la bouche de la sienne.
— Ne t’inquiète pas, reprit-il, même à l’intérieur, ta nuit sera mémorable ! J’ai une autre raison de vouloir rentrer, je n’ai pas pris de préservatifs quand je suis sorti. Cela aurait été un peu présomptueux de ma part, tu ne trouves pas ?
Sophie ne répondit pas. Elle le laissa la prendre par la main et, en silence, le suivit vers ses quartiers privés, cette partie de la maison qu’elle n’avait jamais visitée.
Éblouie, elle admira le décor luxueux. Elle traversa la bibliothèque aux murs recouverts de livres anciens, le grand salon orné de peintures représentant ce pays que Rafe aimait tant. Ils s’arrêtèrent enfin dans la salle de bains, aussi grande et luxueuse que la sienne, à Isolaverde. Sophie avait l’impression de s’être endormie et de se réveiller soudain dans un autre pays. Ils se trouvaient pourtant bel et bien dans une ferme, au milieu de l’Outback australien.
— Impressionnant ! lança-t-elle.
Rafe était en train de faire glisser une bretelle de son soutien-gorge sur son épaule.
— J’imagine que tu parlais de la taille de la salle de bains, pas de celle de mon érection, fit-il d’un ton taquin.
Gênée, Sophie baissa la tête. Pourvu qu’il ne perçoive pas son malaise ! Elle ne savait pas flirter, tout cela était nouveau pour elle.
— Je… Je parlais de la salle de bains, en effet, bafouilla-t-elle.
— Tu veux dire que tu n’es pas venue espionner les lieux, avant que j’arrive ? demanda-t-il en s’occupant de la seconde bretelle.
— Non, je… Je ne suis jamais venue dans cette partie de la maison, réussit-elle à articuler, haletante.
Rafe referma sa bouche sur la pointe de son sein droit, puis passa à l’autre. Il la mordilla. Les sens de Sophie s’enflammèrent instantanément. Tremblante, elle baissa les yeux vers la chevelure noire de son amant, qui contrastait avec sa peau pâle. Des vagues de plaisir commencèrent à se lever en elle, annihilant peu à peu sa raison. S’abandonnant, elle bascula la tête en arrière et enfouit les doigts dans les boucles souples de Rafe.
Il finit de la débarrasser de son maillot de bain, retira le sien et, avant même qu’elle ait le temps de s’apercevoir qu’ils étaient tous les deux nus, il la prit dans ses bras et la porta jusqu’à un immense lit.
   
   
Tout à coup, Sophie avait un peu peur. Elle se sentait timide. Une partie d’elle avait l’impression d’être une bête sur le point d’être sacrifiée sur un autel un soir de pleine lune. Mais son appétit de sensualité était si fort, si puissant qu’elle oublia peu à peu toute retenue, toute réserve. La tentation était bien trop grande. Rafe était fort, athlétique, viril ; tellement beau avec ses longues jambes, ses hanches étroites et ses fesses musclées.
Elle n’avait jamais vu d’homme nu, à l’exception des célèbres statues qui décoraient le palais royal et attiraient de nombreux visiteurs pendant l’hiver. Une feuille de vigne masquait la virilité de ces mâles de marbre. Rafe, lui, aurait besoin de plusieurs feuilles pour masquer la sienne ! Sans doute aurait-elle dû être effrayée par son impressionnante érection, mais elle était juste… impatiente. Et curieuse, aussi.
D’un doigt malicieux, il traça un chemin depuis son cou jusqu’à son nombril.
— Que tu es belle…
— C’est vrai ?
— Tu sais bien que c’est le cas : des centaines d’hommes ont déjà dû te le dire.
Des centaines d’hommes ? La réalité lui revint en pleine face tel un boomerang. Elle se força à la refouler. Ce n’était pas le moment d’y penser. À cet instant, elle n’avait qu’une envie : vivre, vibrer et profiter des sensations inédites qu’elle découvrait. Elle mourait d’envie de sentir les doigts de Rafe sur sa peau, de connaître intimement cet homme qui la désirait non pas pour son statut, mais en raison de l’alchimie qui régnait entre eux.
Décidée, Sophie referma les bras autour du cou de son bel Anglais et leva les yeux vers lui.
— Je n’ai pas envie de penser aux autres hommes pour le moment.
— Moi non plus.
Alors, le regard arrogant, presque autoritaire, il se mit à danser contre ses hanches pour qu’elle perçoive son érection. Sans jamais la quitter des yeux, il explora ensuite du bout des doigts chaque centimètre carré de sa peau. Sophie retint son souffle lorsqu’il effleura les pointes de ses seins. Ces caresses étaient agréables, douces, mais elle en voulait plus, beaucoup plus. Chacune l’envoûtait un peu plus, l’entraînait vers un monde de plaisirs nouveaux.
Incapable de se retenir, elle prononça dans un halètement le prénom de son amant. Elle l’entendit alors laisser échapper un petit rire. Se moquait-il ? Peu lui importait, de toute façon. Elle n’avait pas honte. Son sang rugissait dans ses veines comme un torrent impossible à canaliser. Son corps ne lui obéissait plus. Mue par un désir inouï, elle se mit à se tortiller contre lui. Il lui en fallait plus, tout de suite. Elle était en feu.
Rafe avait forcément perçu son impatience. Pourtant, il prenait son temps. Il semblait même prendre un malin plaisir à la torturer, à lui faire perdre la tête. Malgré son appétit sensuel, Sophie se sentait timide. Elle avait un peu peur de toucher son partenaire, de faire quelque chose de mal. Que se passerait-il si elle avait un geste déplacé et qu’il s’arrêtait ?
Refoulant ses inquiétudes, elle se redressa à la recherche des lèvres de Rafe. Celui-ci tendit le bras et attrapa un préservatif dans le tiroir de sa table de nuit. Un frisson d’anticipation traversa Sophie. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle allait enfin faire l’amour, pour la première fois…
Après des années d’attente, à protéger sa virginité pour un homme choisi par ses parents, elle était sur le point de la perdre au milieu de l’Outback australien entre les bras d’un homme qu’elle connaissait à peine, son employeur, qui lui avait promis que leur relation ne durerait que l’espace d’une nuit et refusait tout sentiment.
Elle ferma les yeux. Tout à coup, elle avait l’impression d’avoir vécu dans une cave sombre et d’en sortir enfin pour découvrir quelque chose de beau, de magnifique, de brillant. Ensuite, sa vie serait différente, elle en était persuadée.
La gorge serrée par l’émotion, elle regarda Rafe dérouler le préservatif sur son sexe impressionnant. Serait-il choqué s’il savait qu’elle n’avait jamais vu une érection avant ce soir ? Serait-il déçu lorsqu’il découvrirait la vérité ? Peut-être devrait-elle lui avouer la vérité tout de suite…
Non, ce n’était pas une bonne idée. Et puis cela n’avait aucune importance. Il s’agissait juste d’un rite de passage, une étape imposée qu’elle devait franchir pour quitter le monde de l’innocence et rejoindre celui de la féminité. Rien de plus. Voilà ce que faisaient les couples normaux, les couples modernes : ils se rencontraient, ils étaient attirés l’un par l’autre puis ils faisaient l’amour. Pourquoi gâcher le moment en révélant son passé à Rafe, et en risquant de mettre son anonymat en danger par la même occasion ?
Il s’allongea sur elle et positionna son sexe tendu à l’orée de son intimité. Un nouveau sentiment de peur l’envahit.
D’un coup de reins précis, Rafe la pénétra. Sophie se força à ne pas se raidir, à ne pas crier. C’était difficile. Impossible, même. À contrecœur, elle laissa échapper un cri de douleur.
Rafe s’arrêta net et la regarda droit dans les yeux.
— Tu…
Il semblait incrédule.
— Oui.
Elle n’en dit pas plus — à quoi bon…  ? Elle bascula les hanches pour l’inviter

TITRE ORIGINAL : A ROYAL VOW OF CONVENIENCE
Traduction française : Isabelle Donnadieu
© 2016, Sharon Kendrick.
© 2017, 2021, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© Gregory Hayes/Unsplash
Réalisation couverture : E. COURTECUISSE (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-5531-2

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2017
OPS/cover/cover.jpg
SHARON KEND&CK
MIRANDA EEE

DANI COLLINS

{a}HARLEQUIN





OPS/h1_nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Résumé du livre


		Titre


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Épilogue


		Copyright


		Les éditions Harlequin




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155



Guide

		Couverture

		Milliardaire et patron

		Début du contenu

		Bibliographie









